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                Que la perdition s’empare de mon âme 
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Stephen Hawking
            

        
    
        
            Table des matières


            
                Couverture
            

            
                Page de titre
            

            
                Page de copyright
            

            
                1.Vee
            

            
                2. Nathan
            

            
                3. Vee
            

          
        
    
        
            
            
                1. VEE
            

            
                  





                  



                – C’est mon tour !

                Papa s’est levé d’un bond. Il a décrit un cercle de la main gauche,
                    en remuant la tête comme pour marquer le rythme d’une musique qu’il entendait
                    dans sa tête. Puis, le coude plié, il a levé et abaissé le bras droit en faisant
                    onduler son bras gauche sans cesser de dodeliner de la tête.

                – Grease ! ai-je crié.

                – Oui, mais quel morceau ?

                Me sentant insultée par la question, j’ai haussé les épaules.

                – La chanson Greased Lightning !

                Papa s’est redressé en grommelant. Il venait juste de commencer son
                    mime, je lui gâchais tout le plaisir en devinant aussi vite. Il s’est gratté le
                    nez en secouant la tête.

                – J’aurais dû t’en faire un plus difficile.

                – À moi.

                Je me suis levée en souriant. J’adorais jouer aux mimes avec mon
                    père. On était les deux seuls à bord de ce vaisseau à aimer les vieux films du
                        
                        XX
                    e et du 
                        XXI
                    e siècle. Appuyant sur le bouton de mon sabre
                    laser imaginaire, je me suis élancée, évitant les ennemis invisibles qui
                    tentaient de me couper en deux.

                – Star Wars ! a lancé papa.

                – Lequel ? l’ai-je défié.

                – Je dois deviner quel épisode ?! s’est exclamé papa. J’ai acquiescé.
                    Il a haussé un sourcil.

                – Vraiment ?

                – Oui mais tu as droit à un indice. Ce n’est pas un des films
                    d’animation.

                J’ai repris ma chorégraphie, assénant des coups à droite et à gauche.

                – Le huit !

                Je me suis arrêtée, bouche bée.

                – Comment as-tu deviné ?

                – Si je te le disais, tu en saurais autant que moi, a-t-il rétorqué
                    en riant. C’est mon tour. Celui-là, tu ne le trouveras jamais.

                Il était déjà debout, tout content de lui. J’aimais son sourire
                    éclatant et contagieux. Il donnait à tout le monde envie de sourire aussi.

                 

                – Tu regardes encore ce truc ?

                En entendant Aidan, j’ai éteint la vidéo d’un geste. Le visage
                    souriant de mon père s’est effacé. Je me suis tournée vers mon frère en me
                    passant la main sur les yeux pour faire disparaître mes pensées.

                – Vee, ça va ? s’est inquiété Aidan en s’approchant de moi.

                – Oui, ça va. Pourquoi ? J’aime bien regarder des enregistrements de
                    papa et maman, c’est tout.

                Et me rappeler des jours meilleurs.

                Nous avions moins de films de famille que je ne l’aurais voulu et
                    seulement un ou deux avec juste maman et moi. Son travail ne lui avait pas
                    laissé beaucoup de temps libre.

                Aidan me fixa.

                – Je ne
                    comprends pas. Pourquoi tu continues alors que ça te fait toujours du mal ?

                – Parce que voir papa et maman me fait aussi sourire. Et je n’ai pas
                    tant d’occasions que ça de sourire.

                Aidan a penché la tête sur le côté, l’air interrogatif.

                – Je ris beaucoup, ai-je précisé, mais je souris rarement.

                – C’est quoi, la différence ?

                – Laisse tomber. Ça n’a aucune importance.

                Aidan a tendu la main pour me caresser la joue droite, juste sous
                    l’œil. Quand il a retiré sa main, une larme était posée sur son index. Il l’a
                    examinée un moment.

                – Je n’aime pas te voir triste.

                – Regarder ces films me rend aussi heureuse, ai-je de nouveau tenté
                    de lui expliquer.

                Mon frère m’a dévisagée. Quand ses yeux brun foncé me sondaient
                    ainsi, il était difficile de lui cacher mes pensées.

                – Je vais bien, Aidan.

                – Tu es sûre ?

                – Certaine.

                Il s’est avancé vers moi et m’a prise dans ses bras. Quand il m’a
                    lâchée, j’avais réussi à esquisser un sourire qu’il a accepté sans discuter.

                – Tu arrêtes de regarder, hein ? a-t-il néanmoins grimacé.

                – Oui. J’arrête.

                
                    Pour aujourd’hui.
                

                Aidan a paru soulagé.

                – Et si on faisait une partie d’échecs ? a-t-il proposé.

            

        
    
        
            
            
                2. NATHAN
            

            
                  





                  



                Bordel de merde ! La douleur me transperçait, brutale et vorace. Je
                    n’avais jamais eu aussi mal de ma vie. Je n’avais pas envie de pleurer mais de
                    hurler. J’avais le pied et le mollet gauches écrasés sous un tas de rochers qui
                    s’étaient éboulés. Haletant, transpirant, je devais faire un effort surhumain
                    pour parvenir à reprendre mes esprits. Si je m’abandonnais à la douleur et à la
                    panique, je n’avais aucune chance de m’en sortir. J’ai pris mon genou à deux
                    mains pour essayer de le dégager. En même temps, je poussais les cailloux avec
                    mon pied droit.

                Rien. Ces fichues caillasses ne bougeaient pas d’un pouce. 

                J’étais piégé.

                La jambe gauche de ma combinaison de sécurité était en lambeaux.
                    Ironie du sort, le rocher qui l’avait déchirée et qui m’empêchait de bouger
                    était aussi celui qui la tenait maintenant fermée. J’avais quand même perdu
                    beaucoup d’oxygène. Selon l’écran de mon casque, en trente minutes, j’étais
                    passé de dix heures de réserve à moins d’une heure.

                De quoi allais-je mourir ? J’avais le choix : de froid, d’asphyxie
                    par le dioxyde de carbone de la mine ou d’hémorragie.

                
                    Alors, Nath, tu t’amuses bien ?
                

                Les lumières
                    jaunes qui éclairaient le tunnel ont vacillé. Dans quelques heures, elles
                    s’éteindraient. Mais de toute façon, je ne serais plus là pour le voir.

                Le problème était qu’Anjuli était la seule à savoir que j’étais
                    descendu pour récupérer ma tablette. Et là, elle était en train de faire la
                    sieste. La connaissant, elle était même déjà profondément endormie.

                 

                Quand j’avais entendu le craquement sinistre annonçant l’éboulement,
                    je m’étais mis à courir, mais j’avais trébuché et fait tomber ma tablette qui se
                    trouvait maintenant à un bon mètre de moi, enfouie sous les mêmes fichues
                    caillasses que ma jambe. Et très probablement en mille morceaux.

                – AU SECOURS !

                C’était complètement idiot d’appeler à l’aide alors que je savais
                    pertinemment que j’étais seul mais ça me donnait l’impression de faire quelque
                    chose. C’était pathétique et inutile mais mieux que rien.

                N’empêche, il fallait que je trouve autre chose.

                La relève avait sans doute commencé à forer à au moins sept
                    kilomètres de là. On n’exploitait jamais une zone pendant plus de quelques mois.
                    C’est pour ça que j’avais absolument voulu descendre récupérer ma tablette. Je
                    savais que ni moi ni personne ne reviendrait dans un de ces tunnels avant un
                    paquet de temps et ma tablette m’était indispensable pour survivre dans la
                    colonie. Sauf que là, elle allait être responsable de ma mort. Marrant, non ?

                Si je ne trouvais pas un moyen de me sortir de là rapidement, mon
                    corps magnifiquement musclé mais irrémédiablement sans vie ne serait pas
                    retrouvé avant plusieurs longues semaines.

                
                    Allez, bouge-toi.
                

                Quarante minutes
                    d’oxygène restantes.

                – AU SECOURS ! AU SECOURS !

                
                    Ne panique pas, Nath. Tout ce que tu vas réussir à faire,
                        c’est épuiser plus vite ta réserve d’oxygène.
                

                La douleur rendait l’exercice difficile mais j’ai essayé de
                    compartimenter mon cerveau. La peur et la souffrance d’un côté, et de l’autre,
                    la recherche rationnelle d’une solution.

                
                    Ma lampe à énergie dirigée.
                

                J’ai glissé la main dans la poche de ma combinaison.

                
                    Pourvu qu’elle y soit encore.
                

                Oui ! Merci mon Dieu ! Oui, je l’avais ! J’ai appuyé sur un bouton
                    pour passer du mode éclairage au mode laser. Un sifflement aigu m’a informé que
                    je l’avais activé. Un faisceau lumineux est apparu. On s’en servait pour les
                    découpes de précision dans la mine. Maintenant, il fallait que je réfléchisse.
                    Si je le dirigeais au mauvais endroit, le tunnel pouvait aussi bien s’effondrer
                    entièrement sur moi.

                Non, ça ne marcherait pas. Où que j’oriente le faisceau, je ne ferais
                    que décomposer les rochers et je provoquerais inévitablement un nouvel
                    éboulement. Il n’y avait qu’une seule chose à faire, je le savais. C’était
                    couper dans le muscle et l’os juste au-dessus de l’endroit où ma jambe était
                    bloquée. La plaie serait cautérisée par la chaleur mais la douleur serait
                    insupportable.

                Putain de bordel de merde !

                Non, j’étais incapable de faire un truc pareil !

                Mais je n’avais pas le choix. C’était ça ou y laisser ma peau.

                J’ai éteint ma lampe en secouant la tête. Non, je n’y arriverais pas.

                J’ai de nouveau essayé de tirer sur ma jambe sans rien obtenir
                    d’autre qu’un élancement horriblement douloureux. La panique me faisait respirer
                    trop vite. Je gaspillais mon oxygène.

                Plus que trente-sept minutes.

                Je devais
                    affronter la réalité. Quoi qu’il arrive, que je m’en sorte tout seul ou que des
                    secours débarquent, je perdrais ma jambe.

                Fait chier. Je l’aimais bien, ma jambe.

                
                    Allez, Nathan.
                

                
                    Fais-le.
                

                
                    Vas-y.
                

                
                    Le temps presse.
                

                Je commençais à avoir la tête qui tournait et des points noirs devant
                    les yeux. Super, j’allais bientôt m’évanouir. Et ces points noirs seraient les
                    dernières choses que je verrais.

                J’ai serré les dents et rallumé ma lampe. Mode laser. Et avant de
                    changer d’avis, j’ai dirigé le faisceau juste au-dessous de mon genou.

                 

                Je me suis réveillé en hurlant.

                – Eh, Nathan, qu’est-ce qui t’arrive ? a grogné Mike en allumant sa
                    lampe de chevet.

                J’ai essuyé mon front en sueur. Une douleur insupportable me broyait
                    la jambe. La jambe que je n’avais plus. Et pourtant, elle était bien réelle.
                    Bordel ! Je me suis assis sur mon lit.

                – Encore le même rêve ? m’a demandé Mike.

                – Ouais.

                – Pourquoi tu laisses pas le docteur Liana te filer un truc ? Ça
                    t’arrive toutes les nuits, maintenant. Et soit dit en passant, ça nous réveille
                    aussi, tes conneries.

                – Eh, y en a qui voudraient bien dormir, a crié Pearl de l’autre côté
                    du dortoir.

                Elle était en colère et ce n’était jamais une bonne nouvelle. Déjà,
                    en temps normal, elle était exécrable. Mais privée de sommeil, elle devenait un
                    cauchemar d’une autre sorte.

                – Désolé, ai-je répondu.

                – La ferme,
                    Nathan ! a lancé Corbyn. Son amour pour moi était palpable.

                D’autres se réveillaient peu à peu. Il était temps que je me tire
                    avant de me faire proprement virer. J’ai rejeté mes couvertures et j’ai plié ma
                    jambe gauche pour passer la main entre ma cheville et mon genou. Ce n’était
                    qu’une prothèse bionique recouverte de peau synthétique, mais c’était mieux que
                    rien. Ma vraie jambe était toujours enterrée sous une tonne de rochers au fond
                    d’une mine.

                Sachant que je ne parviendrais pas à me rendormir, je me suis levé en
                    soupirant. J’ai enfilé mes chaussures et je suis sorti. Mike a attendu que j’aie
                    atteint la porte avant d’éteindre sa lumière. C’était vraiment un bon pote. Je
                    lui ai souri avant de franchir le seuil. J’ai inspiré profondément l’air froid
                    de la nuit. L’odeur était différente de celle à laquelle j’étais habitué.
                    C’était plus… citronné. Peut-être à cause des plantes qui poussaient ici. Voilà
                    que je me mettais à parler comme Mike, lui qui préférait passer du temps avec
                    les arbres plutôt qu’avec n’importe lequel d’entre nous.

                J’ai levé les yeux vers un ciel plein d’étoiles que je ne connaissais
                    pas. Elles n’en étaient pas moins magnifiques. Oui, magnifiques. On n’utilisait
                    pas ce mot assez souvent. J’aimais bien les mots anciens et un peu obsolètes.
                    C’était une des choses qui me manquaient depuis que j’avais quitté la colonie
                    minière : l’accès à des mots, vieux et récents, et surtout sous leur forme
                    écrite. La vie était plus confortable ici mais je sentais un vide en moi. Un
                    vide qui ne demandait qu’à être rempli.

                Cette vie, cet endroit, ça ne me suffisait pas.

                Il fallait pourtant s’en contenter pour le moment.

                J’ai regardé autour de moi. Une lumière était allumée. Celle de la
                    maison commune au centre de la colonie. J’ai froncé les sourcils. Il était un
                    peu tard pour une réunion.

                Je me suis
                    approché en silence. Ce qui se passait à l’intérieur n’était sans doute pas
                    destiné au commun des mortels. Je me suis accroupi sous une fenêtre et j’ai
                    tendu l’oreille. C’est Darren, le bras droit de ma mère, qui parlait. Il n’était
                    pas du genre à garder son opinion pour lui.

                – On n’a pas le choix, Cathy. On doit activer le signal de détresse.
                    C’est notre seule chance.

                – Nous ne sommes là depuis trois mois sol. C’est notre foyer,
                    maintenant ! a attaqué ma mère. Tu as tellement hâte de te retrouver sous le
                    joug de l’Autorité ?

                – Non, mais franchement, je préfère encore tenter la chance avec
                    l’Autorité qu’avec les Mazones, a répondu Darren.

                Mon cœur a fait un bond dans ma poitrine. Les Mazones ? De quoi
                    parlait-il ? Bien peu d’humains avaient eu l’occasion de croiser cet ennemi,
                    mais nous en avions tous entendu parler. Leur haine pour notre espèce et ce
                    qu’ils faisaient subir à leurs victimes étaient tristement célèbres.

                – Vraiment ? a sèchement répliqué ma mère. Si l’Autorité nous remet
                    la main dessus, on ne sera pas renvoyés dans les mines, mais exécutés
                    publiquement. Tu le sais, non ?

                – Catherine, je sais qu’il s’agit d’un choix difficile entre la peste
                    et le choléra, est intervenue une autre voix, mais on ne peut pas rester là. Les
                    Mazones ont été parfaitement clairs à ce sujet.

                Si je ne me trompais pas, il s’agissait de Sam. Il y a eu un silence.

                J’ai prudemment levé la tête pour essayer de regarder par la fenêtre
                    ouverte.

                Ma mère, Darren, Sam, Hedda, Akedi, le docteur Liana et Beck étaient
                    assis autour de la table ronde où ils se réunissaient pour prendre les décisions
                    concernant l’avenir de notre petite communauté. Ma mère a tourné la tête dans ma
                    direction ; je me suis empressé de me baisser, le cœur battant.

                – Je sais que ça
                    ne va pas être facile mais il doit bien y avoir un moyen de négocier avec les
                    Mazones, a-t-elle argumenté. Je continue de leur envoyer des messages. Nous
                    devons les convaincre que nous ne sommes pas leurs ennemis. C’est notre seule
                    chance.

                – Dans ce cas, on est dans la merde, a lâché Darren. Cathy, sois
                    réaliste et active le signal d’alarme.

                – Non, non, pas encore, a insisté ma mère. Pas tant que nous n’avons
                    pas épuisé toutes les autres solutions.

                Bon sang ! On était en territoire mazone ? Ma mère et les autres
                    s’étaient bien gardés de nous en informer. Et ma mère essayait de discuter avec
                    ces brutes ? Vraiment ? Bonne chance à elle.

                – Les Mazones nous ont donné jusqu’au lever du soleil pour dégager,
                    lui a rappelé Sam.

                – Cathy ! Il faut activer le signal ! a répété Darren.

                – Non, pas encore.

                – Mettons la question au vote !

                – Darren, je n’ai pas demandé à prendre le commandement de notre
                    communauté, lui a rappelé ma mère. Tu m’as confié ce rôle. Vous m’avez tous
                    confié ce rôle. C’est donc à moi de décider et je n’activerai pas ce signal tant
                    que nous aurons une autre alternative.

                – Quand tu te décideras, il sera peut-être trop tard ! s’est écrié
                    Darren, exaspéré.

                – Je refuse de croire qu’il soit impossible de discuter avec une
                    espèce intelligente comme les Mazones ! a déclaré ma mère.

                – Et si tu te trompes ? a demandé Hedda.

                – On doit essayer, a répondu ma mère avec obstination. On doit tout
                    tenter.

                J’ai une nouvelle fois levé la tête. Juste à temps pour saisir les
                    regards échangés autour de la table. Darren secouait la tête.

                – Rappelle-toi
                    quand même que c’est nos vies à tous que tu mets en danger, pas seulement la
                    tienne, a-t-il grincé.

            

        
    
        
            
            
                3. VEE
            

            
                  





                  



                – Aidan, est-ce qu’il y a la moindre chance que tu bouges ta pièce
                    avant la fin du monde ?

                – Je réfléchis.

                Les yeux fixés sur l’échiquier, Aidan a froncé les sourcils. J’ai
                    soupiré.

                – Ça fait vingt minutes que tu réfléchis.

                Mon frère a avancé la main au-dessus de son fou. Il a grimacé avant
                    de la placer lentement au-dessus de sa tour pour revenir vers le fou.

                Aaaargh. Ça faisait huit fois qu’il avait exactement le même geste.

                – Arrête de lever les yeux au ciel, a grondé Aidan sans me regarder.

                – Alors bouge !

                Il a plissé les yeux.

                – Mon fou prend ton cavalier…

                Il s’est avancé et a fait basculer mon cavalier pour poser son fou à
                    la place. Puis il m’a adressé un sourire triomphant. J’ai immédiatement placé ma
                    reine en E5. La souveraine a jeté un regard impérieux autour d’elle avant de
                    prendre un air satisfait. Aidan a cligné des yeux comme une chouette stupéfaite.

                – Alors ? ai-je exulté. Qu’est-ce que tu penses de ça ?

                Aidan a de
                    nouveau froncé les sourcils.

                – Je perçois un signal de détresse.

                On ne parlait plus de la partie d’échecs.

                – Quoi ? Fais voir la carte.

                Un écran est immédiatement apparu sous mon nez. J’ai fait tourner le
                    bracelet de commande à mon poignet pour élargir le champ mais il n’y avait rien
                    d’anormal. Pas le moindre bip. J’ai fait disparaître l’écran d’un mouvement de
                    la main.

                – Je ne vois rien.

                Aidan a pris un air innocent.

                – Ah bon. J’ai dû me tromper.

                Oui, bien sûr. J’ai posé les yeux sur l’échiquier. Ma reine avait
                    l’air très en colère. Et elle n’était pas la seule.

                – Aidan ! Tu as triché !

                – Non !

                – Aidan, si tu continues, je ne jouerai plus jamais avec toi !

                – Je n’ai pas triché, s’est indigné mon frère.

                – Ma reine était en E5. Il ne me fallait que trois coups pour te
                    mettre en échec et t’obliger à implorer ma pitié. On le sait tous les deux !
                    Alors pourquoi est-elle maintenant en E6 ?

                L’hologramme de l’échiquier disparut, ce qui était une nouvelle
                    preuve qu’il avait triché et qu’il était vexé d’être pris sur le fait.

                – Je considère que j’ai gagné par forfait, ai-je déclaré. Ce qui fait
                    328 pour moi, 191 pour toi et 34 ex æquo.

                Je me suis levée et j’ai exécuté une petite danse de la victoire.

                – Ouais, Vee, t’es la meilleure ! Tu as encore gagné ! Yeah ! Yeah !
                    Yeah !

                – Bravo, c’est très mature de ta part, a reniflé Aidan. Je n’arrive
                    pas à croire que tu tiennes un compte aussi précis.

                – T’écraser est toujours un grand plaisir, ai-je souri en me
                    rasseyant.

                Pour être
                    honnête, ça devenait de plus en plus difficile de le battre. Encore quelques
                    mois et j’aurais de la chance de gagner une partie.

                – De toute façon, c’est nul comme jeu, les échecs.

                – Va te laver la bouche ! me suis-je exclamée, choquée. Les échecs,
                    c’est un jeu de stratégie et de tactique qui demande une grande réflexion. Qui
                    oblige à engager son âme. (J’ai posé la main sur mon cœur avant de poursuivre.)
                    Et son esprit. De toute façon, il n’y a que quand tu perds que tu trouves ce jeu
                    nul !

                Aidan n’a pas daigné répondre.

                – On peut faire une bataille si c’est plus à ta portée, l’ai-je
                    taquiné.

                – Quand je gagne, je n’en fais pas tout un plat ! J’ai ricané. Oui,
                    ricané.

                – Tu rigoles, là ?

                Quand mon frère gagnait, quel que soit le jeu, il en faisait des
                    tonnes, pendant des heures, parfois même des jours, et rejouait chaque moment de
                    la partie et les choix décisifs soufflés par son génie. Je l’ai défié du regard.

                – On refait une partie, alors ?

                – Non. Tu n’es meilleure que moi aux échecs que parce que tu triches
                    mieux, c’est tout.

                Il a fait pivoter son siège pour faire face au tableau de commande,
                    me tournant le dos. Il était vraiment mauvais perdant.

                J’ai soupiré.

                Voilà comment je passais mes journées. À jouer avec mon frère, à
                    m’occuper des cultures hydroponiques ou à apprendre tout ce que je pouvais sur
                    les différentes cultures extraterrestres et leurs langues.

                C’était tout.

                Je passais le temps.

                Et j’en avais
                    assez. J’ai tourné ma chaise pour regarder au-delà du dôme transparent qui
                    couvrait le poste de commande. Des étoiles distantes et le vide. Un résumé de ma
                    vie. Chaque jour, j’espérais quelque chose de nouveau et chaque jour était
                    semblable à la veille. La vie n’était pas censée être aussi prévisible. Le pont
                    principal n’était pas grand ; il n’était pas conçu pour plus de huit personnes.
                    J’en connaissais le moindre centimètre carré, chaque machine, chaque logiciel,
                    chaque écran, chaque panneau de contrôle. Hormis mes quartiers de nuit, c’était
                    l’endroit de l’univers que je connaissais le mieux.

                Ce n’était pas grand-chose, mais c’était tout ce que j’avais. 

                J’ai posé les yeux sur le tableau de bord. Un petit point clignotait
                    à la périphérie de mon écran. Il a disparu presque aussitôt.

                – Aidan, qu’est-ce que c’était que ça ?

                – Quoi ?

                – On aurait dit un signal de détresse. Tu ne déconnais pas tout à
                    l’heure ?

                – J’avais cru voir quelque chose mais ça s’est éteint.

                – Ça s’est éteint ou ça a été annulé par quelqu’un ?

                – Je ne comprends pas la question.

                – Laisse tomber. C’est revenu.

                J’ai presque collé le nez à l’écran. Le signal était très faible.

                – Ça vient d’où ?

                – Barros 5, la cinquième planète inhabitée du système stellaire
                    binaire de Barros, a répondu Aidan.

                C’était impossible. Cette planète était en territoire mazone.

                – On doit y aller !

                – Mauvaise idée, a protesté Aidan. Je l’ai ignoré.

                – Emmène-nous là-bas ! Le plus vite possible !

                
                    
                

                Vingt minutes plus tard, nous étions en orbite de Barros 5, planète
                    prétendument inhabitée. Sauf qu’elle n’était pas inhabitée du tout. Le signal
                    aurait pu venir d’une sonde ou d’un robot explorateur mais ce n’était pas le
                    cas. Maintenant que nous étions plus près, nous percevions les signes d’une
                    activité humaine.

                Ce n’était pas tout : notre vaisseau n’était pas le seul en orbite.
                    Deux croiseurs de guerre mazones faisaient feu sur une zone bien délimitée de
                    l’hémisphère sud.

                – Sur quoi ils tirent ? ai-je demandé à Aidan.

                – Le scanner indique la présence de quatre-vingt-cinq Terriens.

                Je n’en croyais pas mes oreilles. Il m’a fallu quelques secondes pour
                    digérer l’information. Des gens.

                Des gens de la planète Terre. Des gens comme moi. Mais si on

                ne faisait rien, ils n’allaient pas rester longtemps en vie. Le
                    problème, c’était que notre vaisseau n’était pas de taille à combattre un
                    croiseur mazone. Encore moins deux. Si on les attaquait, on serait réduits en
                    miettes en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.

                
                    Réfléchis, Vee.
                

                – Aidan, il faut que tu me transfères au cœur de la salle des
                    machines des vaisseaux mazones ! ai-je lancé.

                – Quoi ? Tu es folle ! Tu commencerais par manquer d’air et tu
                    finirais grillée !

                – Pas si je porte une combi de protection et que tu me crées un
                    bouclier.

                J’avais délibérément pris un ton enjoué.

                – Je ne peux pas créer un bouclier pendant plus de quinze secondes.
                    Au maximum. Et si je me trompe dans mes calculs de 0,001 ‰, tu mourras.

                Comme si je ne
                    le savais pas. J’ai souri, essayant d’afficher un courage que j’étais loin
                    d’éprouver.

                – Alors te trompe pas. Transfère-moi d’abord dans le plus éloigné,
                    puis ramène-moi. Ensuite, tu me balanceras dans l’autre. Il faut que tu fasses
                    vite. Je dois être dans le second vaisseau avant que le premier réalise le
                    sabotage. OK ?

                Le transfert dans les vaisseaux mazones ? Je serais capable de le
                    faire les yeux fermés.

                
                    Ha ! Ça allait être du gâteau.
                

                Aidan m’a dévisagée comme si j’étais devenue folle, ce qui,
                    honnêtement, n’était pas impossible. Je devais reconnaître que mon idée était
                    super stupide.

                – Non, a-t-il lâché. Non, pas OK. Tu ne vas quand même pas risquer ta
                    vie pour des gens que tu ne connais pas ! C’est n’importe quoi ! Et puis, même
                    si tu y arrivais… on ferait quoi ? On ne peut pas prendre autant de gens à bord.
                    Notre capacité maximale est de soixante-dix.

                – On trouvera une solution.

                – Vee, je sais que tu penses qu’il est important de croire en son
                    instinct, mais là, c’est complètement absurde. On ignore tout de ces gens.

                Je me suis levée pour m’approcher de lui.

                – Aidan, il y a des être humains sur cette
                    planète. Si on ne fait rien, ils vont mourir. Je ne vais pas leur demander leurs
                    références professionnelles avant de décider s’ils méritent d’être sauvés. (J’ai
                    pris sa main et j’ai plongé mon regard dans ses yeux bruns avant de poursuivre.)
                    Ils ont besoin d’aide. C’est tout ce que j’ai besoin de savoir. Je ne pourrai
                    plus me regarder dans un miroir si on part sans rien faire. Sans même essayer.
                    Alors, c’est un ordre : aide-moi à les sauver.

                – Tu vas mourir.

                – Non. Tu vas te
                    débrouiller pour que ça n’arrive pas. Je le sais. Tu te rappelles la dernière
                    scène de Butch Cassidy et le Kid ?

                Aidan a haussé les sourcils. D’accord, ce n’était peut-être pas le
                    meilleur exemple.

                – Oublie ça. Pense plutôt à…

                Non, pas Le Parrain. Un des frères d’Al Pacino
                    meurt. Je cherchais un film qui parlait en même temps de loyauté familiale et de
                    triomphe face à l’adversité. Il y en avait forcément un. J’avais regardé des
                    centaines de films du 
                        XX
                    e et du 
                        XXI
                    e siècle et j’avais retenu par cœur les
                    dialogues d’un bon nombre d’entre eux. Oui, j’avais trouvé.

                – … Jeepers Creepers !

                – Le film où le frère meurt à la fin ? Celui où la créature bizarre
                    lui vole ses globes oculaires ? a grimacé Aidan.

                Bon sang ! Il faisait exprès de ne pas comprendre !

                – La sœur essaie de le sauver ! C’est comme nous, mais à l’envers. Tu
                    ne me laisseras pas mourir parce que tu es mon petit frère et que tu m’aimes.

                – Je ne suis né que neuf minutes et vingt-deux secondes après toi, a
                    répliqué Aidan.

                C’était un de nos sujets de dispute favoris.

                – Si tu veux, ai-je soupiré. Je vais chercher ma combi.

                Je montais déjà vers mes quartiers qui se trouvaient sur le pont
                    supérieur.

                – On n’a pas beaucoup de temps, ai-je ajouté.

                J’ai couru jusqu’à ma chambre. Où est-ce que j’avais fichu ma
                    combinaison ? Les mains tremblantes, je l’ai enfilée le plus vite possible. Je
                    commençais à réaliser la folie de ma décision. Aidan avait raison sur toute la
                    ligne.

                Mon frère allait me transférer à l’intérieur même du moteur des
                    vaisseaux mazones. J’allais me retrouver au milieu d’un mini-soleil et je
                    n’aurais que quelques secondes pour désactiver les cellules d’énergie avant qu’elles ne pénètrent
                    le bouclier qu’Aidan allait créer pour me protéger.

                Si je restais plus longtemps, je serais proprement… vaporisée. Mon
                    frère allait devoir consacrer toute la puissance de notre vaisseau pour réussir
                    à maintenir le champ de force du bouclier.

                Et si j’échouais mais que, par miracle, Aidan parvenait à me ramener
                    en un seul morceau sur le vaisseau, on se retrouverait à combattre les Mazones
                    sans aucune arme d’attaque ou de défense. Il leur suffirait d’un tir pour nous
                    pulvériser dans l’espace. Mon plan était stupide. C’était sans doute le plus
                    stupide que j’avais jamais conçu.

                Mais il y avait des gens sur cette planète. Des
                        gens.

                Je n’avais pas discuté avec des gens, blagué avec des gens, depuis
                    trois ans.

                Ça valait le coup de risquer ma vie.

                Une décharge électrique m’a traversée. Mon cerveau bouillonnait, mes
                    pensées se mélangeaient. Je n’avais jamais été aussi près de mourir. Mais cela
                    faisait longtemps que je ne m’étais jamais sentie aussi vivante.

            

        
    OPS/nav.xhtml

  
  
  Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Page de copyright


		Table des matières


		1.Vee


		2. Nathan


		3. Vee





Pagination de l'édition papier


		1


		2


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27



Guide

		Couverture

		Début du contenu

		Table des matières





OPS/cover/pagetitre.jpg





OPS/cover/cover.jpg





